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11  n’eft  que  rapporteur  ^ fon  miniftère  eft  un  de- 
voir, fon  filence  feroit  un  crime. 

Er  plut  au  ciel , Meflleurs , depuis  que  les  en- 
nemis de  l’Etat  menacent  rAffemblée  nationale  , 
que  chacun  de  fes  Membres  eût  fidèlement  dépofé 
dans  fon  feiii  toutes  fes  craintes  ! A coté  des  bons 
citoyens  cités  au  tribunal  de  l’opiiiion  publique , 
qui  fe  feroient  facilement  juftifiés,  que  de  vrais 
coupables,  n’auroit  pas  démafqué  cette furveillance? 
AlTez  d’évènemens  ont  précédé  les  commotions 
qui  nous  ont  agités , pour  qu’avec  du  courage , il 
eût  été  facile  de  s’armer  de  moyens  qui  peut-être 
les  auraient  prévenues.  Votre  confcience  m’en  efi: 
le  témoin.  A l’approche  de  certains  momens , qui 
de  nous  n’a  pas  apperçu  l’étincelle  qui  pouvoir 
produire  un  incendie  ? Qui  de  nous  n’auroit  pas 
eu  des  foupçons  à communiquer,  des  rapports  à 
jfaire,  des  indications  à donner  ? Deux  fois  le 
courage  de  tout  dire  , deux  fois  la  prudence  de 
dévancer  les  preuves,  depuis  lors  acquifes,  nous  ont 
faiivés.  Il  efi:  temps  que  toute  autre  conduite , 
toute  autre  prudence  , foient  regardées  comme, 
impies.  Le  célèbre  décret  du  Sénat  de  Rome  , le 
Caveant  Confules  ne  refpublïca  quid  detrimenti 
capiat , n’auroic  exprimé  qu’un  vain  pouvoir , s’il 
n’ avoir  pas  renfermé  la  plus  grande  latitude  dans 
les  dénonciations  publiques. 

Eh  bien  I Mefiîeurs  , vingt  - quatre  millions 
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d’hommes  prononcent  dans  ce  moment  ce  décret; 
&:  c’eft  à vous  qull  eft  confié. 

Que  ceux  qui  confondent  la  dénonciation  d’un 
fait  avec  la  dénonciation  des  perfonnes,  la  déla- 
tion fecrère  ôc  l’accufation  publique , les  plaintes 
d’un  fimple  citoyen  contre  un  autre  citoyen  avec 
l’avis  donné  dans  le  fein  du  Corps  légiflatif , l’ac- 
cufation  dirigée  pardevant  les  Tribunaux  ordi- 
naires avec  une  citation  faite  dans  l’AfiTemblée 
nationale , de  dont  le  feul  objet  eft  de  provoquer 
l’aélion  du  Comité  des  Recherches;  que  ceux-là  , 
dis-je  5 qui  confondent  ainfi  de  les  temps,  de  les 
chofes,  de  les  hommes , n’admettent  pas  mes  prin- 
cipes 5 j’y  confens  : mais  il  n’eft  aucun  de  vous 
qui  ne  fâche  que  chez  un  peuple  voifin qui  de- 
puis long-temps  a des  loix  politiques  de  qui  les 
révère  , la.  dénonciation  dans  le  Corps  légiftatif 
eft  regardée  comme  un  devoir  ; que  là  , fur  cette 
dénonciation  , i’accufé  fubit  un  premier  jugement, 
qui  décide^ doit  être  légalement  pourfuivi  ; 
que  s’il  l’eft  , de  s’il  n’eft  pas  convaincu , l’opinion 
publique  lui  tient  compte  de  fon  innocence , 
comme  aii  dénonciateur  de  fa  délation.  Si  l’un 
s’eft  juftifié  5 l’autre  s’eft  montré  bon  citoyen.  Le 
premier  n’étoit  chargé  que  de  fa  propre  défenfe  ; 
le  fécond  étoit  forcé  de  veiller  à la  défenfe  de 
l’Etat.  Croyez-le  , Meftieurs , à ce  prix  feulement 
les  peuples  font  libres.  Lorfqu’elle  eft  exercée  au- 
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près  ûun  defpdte , la  délation  fait  horreur.  Mais 
dans  l’Aflemblée  nationale , mais  au  milieu  des 
dangers  qui  nous  environnent , je  la  regarde 
comme  la  plus  importante  de  nos  nouvelles  vertus; 
c’eft  une  armé  purement  défenfive  , ou  plutôt  c’eft 
le  Falladium  de  notre  liberté  naiffante. 

D’après  ces  principes  , Meflieurs , , j’expofai , 
dans  la  féance  du  lo  , un  fait  important,  dont 
on  m’avoit  donné  part  direélement  , & qu’ainfi 
je  ne  devois  pas  receler.  Je  nommai  celui  à qui 
on  l’imputoit  , & fans  avoir  befoin  de  m’affurer 
fl  le  fait  feroit  fuffifamment  prouvé , ou  s’il  ne  le 
fetoir  pas , je  me  bornai  à demander  que  le  Co- 
mité des  recherches  fût  chargé  d’en  recueillir  les 
preuves. 

Je  me  fervis  de  ces  termes  : « La  notoriété 
publique  accufe  un  Miniftre  , M.  de  Sainc- 
99  Prieft,  d'avoir  dit  à la  phalange  de  ces  femmes, 
95  qui  demandoient  du  pain  : quand  vous  aviez  un 
35  Roi , vous  aviez  du  pain  , aujourd’hui  vous  en 
95  avez  douze  cens , allez  leur  en  demander  55  • ac 
j’ajoutai  ; « je  requiers  que  le  Comité  des  recher- 
95  ches  foit  chargé  d'informer  de  ce,  fait». 

Depuis  lors  , Meffieurs,  une  lettre  a été^écrite 
par  M.  de  Saint-Prieft  , à M.  le  Préfident  du 
Comité  des  recherches.  Le  Miniftre  nie  dans  cette 
lettre  le  propos  que  je  lui  imputois  j il  y protefte 
de  fon  innocence , il  y attefte  les  loix  de  1 honr 
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netir.  Eh  ! qui  ne  defireroic  que  cette  lettre  contint 
Ja  vérité  ? PuifTe  tout  citoyen  être  innocent , & 
celui-la  fur-tout,  que  j’ai  dénoncé!  Qu’importe 
en  effet,  que  j’aie  tort  ou  raifon  ? Qu’importe  au 
bien  public,  que  j’aye  été  -trompé  ? Le  lalut  com- 
mun veut  que  nous  trouvions  des  innocens  plutôt 
que  des  coupables  j & puifque  nui  de  nous  ne 
defire  que  d’écarter  les  da’ngers  , ne  vaur-'il  pas 
mieux  encore  être  convaincu  que  les  dangers 
n’exiftent  pas  ? 

Je  puis  ajouter,  Meffieurs  , un  fait  important 
à la  juftificarion  de  M.  de  Sainc-PrieO:  , ôc  ma 
confcience  ne  le  taira  point , quoiqu*!!  paroiffe 
d’abord  très-oppofé  à la  dénonciation  dans  laquelle 
je  perfide.  C’eft  qu’ayant  voulu  remonter  depuis 
la  lettre  jufqu’au  premier  auteur  du  propos  que 
j’avois  dénoncé  , il  m’a  été  rapporté  qu’il  avoir 
été  réellement  tenu  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes  dont  je  me  fuis  fervi  ; mais  par  un  autre 
que  le  Miniftre  j que  ce  dernier  n’avoit  pas  dit 
précifément  la  meme  chofe  ; qu’il  n’avoit  point 
parlé  diredement  de  l’AfTemblée  nationale  ; Ôc 
que  s’il  avoit  compaté  deux  époques  de  deux  fyf- 
têmes , il  n’avoit  pas  du  moins  employé  les  ex- 
prelîions  que  je  lui  imputois  , pour  ne  point  ré- 
péter fans  doute  , ’ainfi  qu’il  le  déclare  lui-même 
dans  fa  lettre  , ce  que  Von  difoit  alors  de  plus  tri- 
vial contre  les  Repréfentans  de  la  Nation.  Tel  eft 
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Favtu  que  Je  devois  à la  vérité  & à M.  de  Saint- 
Piieft.  Voici  maintenant  ce  que  je  dois  â moi- 
même  & à la  fureté  publique. 

C’eft  de  perfifter , Meffieurs  , à ce  que  vous 
employiez  toutes  les  relfources  de  votre  zèle  ôc 
dé  votre  prudence  à recueillir  des  preuves,  tant 
fur  le  propos  que  j’ai  imputé  à M.  de  Saint- 
Prieft  ôc  fur  foîi  véritable  auteur  , que  fur  tous 
les  propos  du  même  genre  qui  ont  été  tenus  dans 
le  même  temps  Ôl  pour  le  même  objet  j je  fonde 
cette  demande  fin*  trois  motif,  que  je  foumets  à 
votre  fageife. 

Le  premier , c’eft  que  le  propos  que  j’ai  dé- 
noncé a été  vérirablemenr  tenu  à-peu-près  dans 
les  termes  dont  je  me  fuis  fervi  ; qu’il  a été 
tenu  à des  femmes  émues,  à un  peuple  égaré, 
dans  un  moment  où  il  étoit  auili  facile  que  dange- 
reux de  diriger  par  ropiruon  l’action  de  la  multi- 
tude 5 & que  ce  délit  'a  été  commis  en  préfence 
de  ce  même  Mlniftre  du  Roi,  qui  déc’are  qu’il 
n’a  pas  été  qaeftion  de  rAlfernblée  nationale.  Je 
ne  chercherai  point  à vous  peindre  qu’elles  pou- 
voient  en  être  les  fuites  funeftes.  Quatre  puif- 
fans  reiïbrts  étoienr  mus  à la  fois.  L’amour  du 
Prince  , le  défaut  de  fubliftances  , la  dénonciation 
des  préiendus  auteurs  des  obftacles  qu’on  éprou- 
voit , ôc  la  comparaifon  de  deux  fyitêmes,  que  les 
bons  Ôc  les  mauvais  citoyens  font  chaque  jour  d’une 
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manière  fi  oppofée.  Cécoit  provoquer  toiiNà-îa-*' 
fois  l’aveugle  reconiioiirance  du  peuple  , fon  ftérile 
découragement , fon  défefpoir  ôc  fes  vengeances. 
Et  le  Miniftre  du  Roi,  témoin  de  ces  propos  fédi- 
tieux , au  lieu  de  vous  défendre  , au  lieu  de  les  dé- 
mentir, gardoit  un  coupable  filence  ! Voilà  ce  que 
la  lettre  de  M.  de  Saint-Prieft  ne  nie  point  : il  a lui- 
même  avoué  que  c’eft  en  fa  préfence  que  le  propos 
qu’on  lui  impute  a été  tenu.  Je  puis  prouver  cec 
aveu  par  le  témoignage  d’un  honorable  Membre 
de  rAfiemblée. 

• Le  fécond  motif  de  ma  dénonciation , Meflîeurs,’ 
c’eft  que  le  propos  tenu  par  M.  de  Saint-Prieft,  aux 
femmes  qui  lui  demandoient  du  pain , diffère  très- 
peu  au  fond  de  celui  que  je  lui  ai  imputé , quoi- 
qu’il ne  foit  point  dans  les  mêmes  termes.  Vous 
pourrez  en  juger  par  le  rapport  d’un  témoin  que 
je  ne  connois  pas  perfonnellement , que  je  n’ai  ja- 
mais vu  , mais  que  l’on  m’a  ciré , qui  a écrit  fa 
dépofitlon  de  fa  propre  main  , & qu’il  dépend  de 
vous  d’entendre  au  moment  où  vous  le  voudrez. 
Il  vous  dira  ; 

« Je  me  fuis  trouvé  au  château  le  5 Oélobre  , 
>5  lorfque  la  députation  des  femmes  de  Paris  y eft 
»î  arrivée.  J’écois  à côté  de  M.  de  Saint-Prieft 
33  lorfqu’il  leur  eft  venu  demander  de  la  part  du 
» Roi  ce  qu’elles  defiroient». 

SC  Une  d’entr’elles  a pris  la  parole.  C'ejl  du  pain 
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« que  nous  voulons:,  a-t-elle  dit.  Le  Miniftre  a ré- 
» pondu  :Ze  Roi  ne  peut , dans  ce  moment^  vous 
j>  en  donner,  Paris  n a point  voulu  de  troupes.  Si 
« vous  en  avie^  eu  pour  efcorter  vos  convois , ils 
» nauroient  pas  manqué...  ..  Lorfque  le  Roi  pour- 
« yoyoit  la  Fille  de  Paris , les  fubfijiances  ne  man- 
» quoient  jamais  ; Aujourd'hui  qu’il  ne 
» s’en  mêle  ELUS,  vous  VOYEZ  OU  VOUS 
» EN  ÊTES  ». 

« Le  même  témoin  ajoutera , Meilleurs , piu- 
» /leurs  perfonnes  étoient  préfentes.  Il  y en  eut  qui 
» dirent  à ces  femmes.  On  vous  troupe.  Il  ne 
« FAUT  QU’UN  Roil  VAsSEMBLÉE  NaTIO- 
» N ale  vous  ÉGARE.  Pour  nous,  nous  parta- 
» ferons  toujours  tout  ce  que  nous  avons  avec  vous; 
39  nos  fortunes  font  les  vôtres  ^ ET  NOUS  EÉRi^ 
» RONS  TOUR  VOUS  DEFENDRE  CONTRE  LES 
» ENNEMIS  DU  BIEN  PUBLIC  >9, 

Voilà,  MeiFieurs,  fi  les  rapports  que  l’on  ma 
fait  font  exacts , la  depofition  qu’il  dépend  de  vous 
iî’entendre.  Indépendamment 'de  l’aveu  de  M.  de 
Saint-Prieft , elle  vous  offrira  une  nouvelle  preuve  , 
que  le  propos  tel  que  je  l’expofois  dans  la  féance 
du  10  a été  reeJlemenc  tenu  : ôc  nous  étions  ces 
ennemis  publics , contre  lef^uels  , fous  les  yeux 
meme  de  M.  de  Saint-Prieft , on  offroit  de  périr 
pour  la  défenfe  du  peuple  / 

Quant  au  Miniftre  lui-même , fi  fon  propos 
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famble  plus  mefuré  , ôc  fur-tout  plus  adroitemeiu 
combiné  , il  ne  vous  paroîtra  pas  moins  coupable. 
M.  de  Saint-Prieft  fait  aulîi  la  comparaifon  des  deux 
époques , & il  la^termine  par  cette  réflexion  , donc 
le  véritable  fens  ne  vous  échapera  point.  F^ousvoye:^ 
oît  vous-  en  êtes,.,.  Oui , Miniftre  au  moins  impru-* 
dent  ! nous  favons  où  nous  en  fommes  : oui,  nous 
favons  que  les  ennemis  de  la  caufe  publique  n’ont 
ceffé  d’oppofer  aux  bienfaits  d’une  bonne  Confti- 
tution  les  maux  paflagers  auxquels  nous  fommes 
expofés  pour  la  conquérir  \ comme  Ci  la  plus  ora- 
geufê  liberté  ne  valoir  pas  mieux  qu’un  honteux 
& paifible  efclavage  ! Voilà  ce  que  M,  de  Saint- 
Priefl:  prétend  n’être  pas  aujjî  trivial  que  le  propos 
que  je  lui  imputois  ! Il  a fait  encore  plus , fi  j’en 
crois  la  dépofition  que  je  viens  d'indiquer , il  n’a 
pas  craint  d’attribuer  tous  les  maux  du  peuple 
au  renvoi  des  troupes , c’eft-à-dire , à cet  ade  fo- 
lemnel  de  votre  courage  & de  votre  fageflfe,  au- 
quel nous  avons  du  le  falut  de  l’Etat.  Et  remar- 
quez , Meflieurs  , que  le  Miniftre  parloir  ainfi  ^ 
lorfqii’un  régiment  venoic  d’être  appellé  à Ver- 
failles  , lorfqu’il  étoit  à craindre  que  de  nouvelles 
troupes  n’y  vinlTent  encore  ; lorfque  des  orgies  im- 
prudentes venoient  de  lier  les  foldats  aux  chefs, 
& de  manifefier  des  deflTeins  coupables , ou  du*^ 
moins  des  vœux  téméraires.  Remarquez  enfin 
qu’alors  qu’il  tenoic  ce  langage  , les  'perfonnes 
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qui  rentouroieiit  répandoienc , fans  ménâgement  i 
des  propos  féditieux  , qui  liés  aux  fiens  , autorifés 
par  Ton  filence  perniettoienc  au  peuple  ( & ceci 
fans  douce  eft  un  grand  crime  ) de  confondre  les 
defirs  des  ennemis  de  f Etat  avec  les  vœux  du  Gou- 
vernement. 

Enfin  , Meilleurs , le  troifième  motif  que  j’ai 
de  perlifter  dans  ma  dénonciation , c’eft  la  lettre 
même  que  M.  de  Saint-Prieft  a écrite  au  Comité 
des  recherches  , & qu’il  a rendue  publique  par  la 
voie  de  l’imprellion.  Ce  font  les  nouveaux  indices 
d’une  confpiration  qu’elle  vous  indique,  les  aveux 
quelle  renferme  , ôc  les  craintes  que  cette  étrange 
jiiftification  doit  naturellement  excirer.  Je  me  bor- 
nerai à faire  obferver  deux  faits  importans. 

Le  premier  eft  dans  cette  phrafe  qui  n’eft  que 
trop  remarquable,  f aurais  efpéré ^ dit  il , quart 
aurait  cru  moins  légèrement  fur  mon  compte  un 
propos  choifi  DANS  CE  QUI  s' EST  DIT  DE  PLUS 
TRIVIÀL  DEPUIS  QUELQUES  JOURS  PAR  LES 

GENS  QUI  FOULOIENT EXCITER  LE  PEÜ^ 
P LE  CONTRE  V assemblée  NATIO- 
NALE» Ainli , Meftieurs , il  y avoir  donc  réellë- 
•ment  une  confpiration.  Des  gens  vouloient  émou- 
,voir  le  peuple  ; ils  Vexcitoient  contre  LAJfembléc 
^lationale  * ils  tentoient  ce  projet  depuis  quelques 
jours  5 & e’eft  le  Miniftre  de  Paris  qui  nous  l’ap- 
prend ; & c’eft  lorfque  la  commotion  s’eft  opérée 
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qu’il  nous  fait  cette  tardive  confidence  , lui  qui 
dès  le  premier  inftant , & par  le  devoir  de  fa 
place  5 auroit  dû  tout  dévoiler , ou  tout  prévenir. 
M.  de  Sainc-Prieft  n’écrit  donc  au  Comité  des  re- 
cherches que  pour  fe  jafrifier  , ôc  non  lorfqu’il  faut 
nous  défendre , que  lorfqu’il  s’agit  de  lui , ôc  non 
lorfqu’il  eft  queftion  du  falut  public. 

Ce  n’efi:  point  afiez.  Que  fignifient  ces  étranges 
paroles  dans  la  bouche  du  Miniftre  ? Ce  propos 
que  Von  rn  impute  a été  choifi  dans  ce  qui  s" eft  dit 
de  plus  trivial  ? Quoi  ! ces  paroles  : lorfque  vous 
navie-^  quun  Roi , vous  avk'^  du  pain  ; maintenant 
vous  en  ave-^ç^  dou^e  cents  ^ alle^  leur' en  demander  • 
ne  font  au  jugement  de  M.  de  Saint-Priefi: , qu’un 
propos  trivial  qui  ne  mérite  aucune  attention  ! Ce 
propos  à fes  yeux  , n’eA  donc  pas  affez  féditieux  ! 
cette  injure  n’efi:  donc  pas  aflTez  grave  ! Mais  fi 
c’eiVlà  ce  qui  s’efi:  dit  de  plus  qu’a-t-on 

proféré  de  plus  criminel  ? Qu’il  fe  hâte  de  nous 
l’apprendre.  On'croiroit,  â l’entendre  , que  le  pro- 
pos que  je  dénonce,  n’efi:  qu’une  réflexion  très- 
ordinaire  ôc  très-fimpie  , qui  fe  préfente  naturel- 
lement â l’efprit  ; on  croiroit  du  moins  que  tout 
le  monde  Ta  faite  , puifqii’il  la  regarde  comme 
fi  commune. 

Que  M.  de  Saint-Priefi:  s’explique  ; ne  cherche- 
tdl  qu’a  l’excnfèr  , â la  propager,  â la  défendre? 
Ou  ne  preiid-il  le  prétexte  de  fe  juftifier  , que 
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pour  fournir  de  nouvelles  armes  aux  fédineiix; 
par  le  jugement  qu’il  porte  lui-même  fur  les 
propos  les  plus  coupables? 

Un  fécond  fait  , non  moins  grave  , ôc  qu’il 
eft  indifpenfable  d’éclaircir  , eft  dans  cette  autre 
phrafe  de  la  même  lettre,  « Je  viens  de  donner 
« une  preuve  de  mon  refpeét  pour  l’AlTemblée 
55  nationale  , en  refufant  de  Jigner  des  Arrêts  du 
>5  Confeil  , depuis  la  date  de  la  fanélion  que 
55  le  Roi  a donnée  aux  droits  de  l’homme  , ayant 
55  jugé  que  ces  formes  font  devenues  interdites  >5. 

Il  n’efc  aucun  de  vous , Meflieurs , que  cette 
confidence  n’ait  juftement  allarmé.  Il  n’efc  aucun 
de  vous  qui  n’ait  dit  : Serons-nous  donc  toujours 
environnés  de  confpirations  & de  pièges  ? un  Mi- 
niftre  du  Roi  refufe  de  ligner  des  Arrêts  du  Con- 
feil • les  agens  de  l’autorité  dont  l’union  devroit 
être  11  intime  , font  donc  oppofés  les  uns  aux 
autres;  ils  ont  donc  des  opinions  différentes  fur 
le  refpeé»:  dû  à l’Affemblée  nationale.  Ce  qu’un 
Miniftrè  croit  devoir  refufer , d’autres  le  délirent , 
d’autres  l’exigent.  Quels  font  ces  Arrêts  du  Con- 
feils  ! Quelle  en  étoit  la  forme  ? Quel  en  étoic 
l’objet  ? L’aveu  de  M.  de  Saint-Prieft  ne  nous 
permet  plus  de  vouloir  l’ignorer.  S’il  croit  fe  juf- 
tifier  en  indiquant  d’autres  coupables  , il  doit  fa- 
voir  que  ce  n’eft  pas  une  demie  confidence  qu’il 
faut  au  falut  public.  Si  les  Arrêts  du  Confeil 
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dont  il  vent  parler  , n’étoient  relatifs  qu’à  Tac- 
îion  dn  pouvoir  exécutif,  fou  refus  de  les  figner 
eft  contraire  aux  loix.  Si  ces  Arrêts  du  Con- 
feil  tenoienc  an  pouvoir  légiflatif,  fou  refus 
de  les  ligner  mérite  des  éloges  ; mais  fes  ré- 
ticences feroient  un  crime  : des  Arrêts  aux- 
quels il  n*a  manqué  que  fa  fignature  , des  Ar- 
rêts qu’il  n’a  pas  ofé  avouer  par  rcfpeà ^ comme 
il  le  dit  lui- même  , pour  V A ffcmhlée  nationale ne 
peuvent , non  plus  que  leurs  auteurs  , refter  plus 
long -temps  inconnus.  En  vain  ferions  nous  des 
loix.  Il  les  agens  du  pouvoir  cherchent  à les  violer. 
En  vain  cherchons-nous  à lier  invinciblement  la 
caufe  du  gouvernement  à celle  du  peuple,  parce 
que  cette  étroite  alliance  peut  feule  nous  fauver , 
fl  des  Miniftres , oppofés  entr’eux,  s’accufent  eux- 
mêmes  de  ne  point  partager  également  nos  prin- 
cipes. 

Que  de  maux  ! quelle  immenfe  dedinée  de  ca- 
lamités cette  coalition  , depuis  li  long-temps  objet 
de  nos  vœux , n’auroit  - elle  pas  épargné  à ce 
beau  Royaume  Avec  l’union  toute  puiiTanre  de 
ropinion  , des  loix  & de  la  force  publique  , 
aucun  pouvoir  n’étoit  à craindre , aucune  intrigue 
â redouter  j mais  des  divisons  toujours  habile- 
ment fomentées , & toujours  prêtes  à renaître , 
n’ont  que  trop  donné  de  coupables  efpérances  ; 
ils  croient  toujours  qu’il  faur  divifer  pour  gou- 
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vefher;  quand  gouverner  n'eft  que  réunir.  L’arif- 
tocrane  , puifqu’il  faut  encore  prononcer  ce  mot 
a cru  trouver  un  appui  dans  des  vœux'fecrets.  En’ 
fe  dcTOuant  fans  retour  â Ja  caufe  nationale,  il 
eut  etc  facile  au  Gouvernement  de  tout  entraîner  , 
de  tour  réparer  , de  tout  affermir.  Pourquoi  faut-il 
qu  une  marche  équivoque  ait  rendu  celle  du  fuccès 
incertaine?  Puilfe  la  confidence  de  M.  de  Saint- 
Pneft  ne  pas  fortifier  un  efpoir  coupable  ! ou  plutôt, 
puifle  le  Gouvernement  fentir  enfin  que  fon  falut 
eft  indivifîble  de  celui  de  la  Nation  ! qu’on  n’é- 
chappe pas  à une  révolution  defirée  par  vingt-quatre 
millions  d’hommes  ; & que  la  diverfité  même  des 
opinions  doit  céder  au  falut  de  l’Etat,  lorfque 
lunion  la  plus  inviolable  eft  commandée  par  cette 
/iiprême  loi! 

Je  ne  ferai  point  d’autres  réflexions , Meflîeurs 
fur  la  lettre  de  M.  de  Saint-Prieft  : je  dirois , fi 
voulois  relever  toutes  les  erreurs  qu’elle  ren- 
ferme , que  je  n’ai  point  dit  qu’il  eût  tenu  tel  ' 
propos;  mais,  ce  qui  n’eft  pas  la  même  chofe, 
qu’il  itov.  publiquement  accufe  de  l’avoir  tenu. 

Que  je  n’ai  point  dit  que  le  Comité  des  Re- 
cherches/ér  reni.  d’acquérir  des  preuves,  attendu 
que  je  ne  fais  pas  le  fecret  de  prouver  à coup  sûr 
ce  que  l’on^  defire  de  prouver  ; mais  feulement 
que  ce  Comité chargeât  recueillir  des  preuves. 

Que  le  propos  que  j’ai  indiqué  n’eft  point  con. 
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r.o«v/,  cVft-à-dire  qu’il  n’eft  ni  faux  ; ni  càlom- 
nieux,  puifque  M.  de  Saint-Pneft  convient  lut- 

même  que  ce  propos  a été  tenu  • 

Qu’il  eft  alTez  fmguliec  que  M.  de  Saïut-Prie 
dife  dans  une  phrafe  , qu’il  eft  qu  .1  n a pas 

été  queftion  de  l’Aftemblée  nationale  ; & dans 
une  autre  , qu’il  doute  feulement  qu’un  feul  témoin 
réponde  qu’il  ait  été  queftion  de  1 Affemblee  na- 

tionale.  , 

Qu’il  eft  évident  qu’il  fe  tient  par  prudence 

dans  une  latitude  très  vague  , lorfqu’il  fe  borne 
à dire  : Je  ne  me  rappelle  pas  que  la  convcrfauon 

ait  roulé  fur  autre  chofe» 

Enfin  qu’il  eft  fort  indifférent  de  favoir , pour 

fa  juftification,  s’il  faut  donner  le 
lange  d cette  troupe  de  femmes  auxquelles  il  adrefla 
la  parole  i mais  que  fi  cette  expreffion  le  blefle  , 
on  y renonce  fans  peine  , à condition  quil  ne 
dira  plus  lui-même  qu’il  a palTé  beaucoup  d années 
au  lervice  de  la  Patrie,  dans  un  temps  ou  nous 
n’avions  point  de  Patrie  i & , puifqu’il  fe  pique 
d’exoreffions  juftes,  qu’il  daignera  nous  apprendre 
ce  que  c’eft  qu’un  alibi  pour  une  converfauon 
M.  de  Saint -Prieft  termine  fa  lettre  par  dire  : 
qu’il  ne  me  croit  pas  meilleur  citoyen  que  lui.  Je 
lui  répondrai  que  je  voudrois  bien  quil  fwt  plus 
populaire  que  moi.  J’ignore  fi  le  donjeon  de  Vui- 
cennes , & un  très- long  féjour  dans  les  ptifons 
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d Etat  J ne  font  pas  une  auffi  bonne  école  de  11^ 
bercé  que  rambaffade  de  ConH-antinopIe  & le  mi- 
niflere  de  Paris.  Mais  ce  que  je  fais,  c’eft  que  (i 
M.  de  Saint-Prieft  eft  réellement  le  défenfeur  de 
la  liberté  publique  dans  le  Confeil  où  il  refufi 
de  Jigner  des  Arrêts , on  n*en  jouit  pas  moins  chez 
lui , 6c  j en  attefte  tous  ceux  qui  le  voient  dans 
rintérieur  de  fa  famille  , de  la  liberté  privée  la 
plus  enciere  6c  la  plus  illimitée  dans  les  opinions 
& les  jugemens.  Ce  droit  de  tout  dire,  de  tout 
penfer  , de  tout  efpérer  , eft  fans  d^te  une  des 
faites  de  cette  déclaration  des  droits  de  l’homme, 
que  M.  de  Saint-Prieft  connoîc  fi  bien  , puifqu’il 
y trouve  jufqu’à  l'interdiclion  des  formes  des  Arrêts 
du  Confeil. 

Je  fuis  avec  refped , Mefiîeuts , 6cc. 


Ls  Comte  DE  MIRABEAU. 


Chez  LejatüIs,  Libraire  , rue  de  l’Echelle 


Saint-Honoré. 


